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Nous continuons notre exploration aux confins de la mu-
sique dans l’espoir de dénicher l’exception qui par choix, 
par hasard ou par accident a commis une œuvre au poten-
tiel prog indéniable. Attention, il va falloir s’accrocher 
parce que ici, le verbe va révéler toute son importance 
dans l’ensemble de l’œuvre !
Mai 68, et son florilège de tous les possibles, est 
toujours bien ancré dans le monde des idées et la 
création artistique atteint des sommets inespérés 
dans de nombreux domaines. C’est sur cet autel 
libertaire qu’apparaît un chanteur hors normes 
et déjà fort d’un parcours musical très person-
nel et qui a lui, les deux pieds dans la marge. 
Son nom ? François BÉRANGER. D’aucuns diront 
qu’il n’y a aucune chance de trouver la moindre 
miette de potentiel prog dans le répertoire d’un 
chanteur engagé, plus dans l’esprit Rive Gauche 
que de celui  d’un agneau reposant sur Broad-
way, d’un commando destructeur mécanique ou 
de la question existentielle à propos de la face 
cachée de la Lune, et pourtant, je m’en vais vous 
l’expliquer tout à l’heure.
François Béranger, ce sont avant tout des textes 
forts, puissants, sans concession, d’insoumission 

totale et dont l’esprit se retrouve dans le parcours 
de vie de l’artiste qui débute dans les années 
cinquante avec la troupe de La Roulotte. Il joue 
de la guitare en autodidacte, chante déjà ses 
propres textes même s’il voue déjà une grande 
admiration à Félix Leclerc, autre OVNI de la chan-
son, qu’il essaie parfois d’imiter et à qui il rendra 
hommage beaucoup plus tard sur disque. Mobi-
lisé en Algérie, il en reviendra meurtri mais aussi 
plus engagé et bien décidé à ne plus se laisser 
embrigader dans un mouvement quelconque. Il 
fera un bref passage à l’ORTF (télévision fran-
çaise) comme assistant à la section courts-mé-
trages dirigée par Pierre Schaeffer dont Béran-
ger dira  : «  Avec Schaeffer, il fallait penser. 
S’interroger sur le fond et la forme. Ne pas jouer 
avec des machines pour ne rien dire », puis ce 
sera le Joli Mois de Mai dont l’atmosphère va lui 
redonner l’envie d’écrire et de chanter, même s’il 
n’a pas l ‘âge des gamins qui défilent. Par contre, 
son vécu, sa gouaille et ses qualités de chanson-
nier vont lui garantir une aura et un respect dans 
les milieux contestataires, même s’il n’est pas un 
musicien hors pair, de son propre aveu.
Parler de la musique de Béranger sans parler 
des textes serait une erreur totale parce que c’est 
aussi là que le potentiel prog va se dessiner et 
se construire. Les débuts sont évidemment ancrés 
dans le contemporain et l’actualité de l’époque, 
et les cicatrices laissées par la guerre d’Algérie, 
son passage comme ouvrier chez Renault, vont 
construire l’artiste. Il va d’emblée surprendre en 
‘69 en sortant un premier 45 tours (ces petits 
disques noirs avec un gros trou au milieu) intitulé 
«  Tranche de vie  » et qui s’étend sur les deux 
faces dudit disque (bonjour l’allitération !). Il 
fallait oser éditer une chanson qui exigeait de 
retourner le disque pour entendre la fin. Imagi-
nez le stress face au jukebox quand vous n’avez 
qu’une seule pièce à introduire. Succès critique 
et d’estime même si la chanson ne fait pas dans 
la dentelle en s’en prenant au système, et surtout 
à la censure qui sévit dans les média, tout en 
dénonçant le manque de liberté qui touche la 
jeunesse.  Béranger continue sur sa lancée et va 
même connaître un véritable succès populaire 
avec la chanson Natacha, véritable premier hit 
et locomotive pour le premier album tout simple-
ment baptisé François Béranger pour celui qui 
était boudé par les classements « officiels  » et 
qui va quand même lui ouvrir des portes qu’il 
pensait définitivement fermées. Il va même se 
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produire avec des musiciens américains dans 
un projet plutôt expérimental, le groupe Mormos 
qui l’accompagne sur le disque « Ça doit être 
bien  », mais qui va quelque peu bousculer sa 
firme de disque et qui finira par le remercier. 
Il va composer la musique d’un film historique, 
« L’an 01 » de Gébé et participer au film belge 
«  La Cage aux ours  » dans lequel il fait une 
apparition en chantant «  Ma fleur  », œuvres 
cinématographiques qu’il faut avoir vu, mais je 
le concède, elles ne sont pas faciles à trouver. 
Des dizaines de concerts par an et 2 albums plus 
tard, Béranger va rencontrer en ‘73 un guitariste 
de génie mais aussi claviériste, compositeur et 
virtuose et grâce à qui l’orientation musicale va 
prendre une autre tournure, en quittant l’esprit 
folk initial, tout en gardant l’esprit des textes des 
débuts. Ce gars aura joué dans un groupe aussi 
mythique qu’inconnu, sauf si on se souvient de 
« l’opéra rock » français La Révolution française, 
le Système Crapoutchik. Jean Pierre Alarcen, c’est 
son nom, va s’impliquer de façon majeure pour 
un quatrième album qui paraît en ‘74, Le Monde 
Bouge, excellent, et qui contient des titres comme 
Prisons, Le vieux rêve ou Le monde bouge, mais 
une fois encore, boudé par les télés et les radios 
et surtout pour le cinquième album, L’Alternative 
sorti en ‘75 et devenu mythique, sur lequel on 
retrouve un morceau magistral, Paris Lumière. Et 
si avec cela, il n’y a pas de potentiel prog, je n’y 
comprends plus rien. Ce titre qui dépasse les 19 
miutes est un exercice qui allie jazz rock, prog, 
un peu de métal, un peu de planant et… de la 
chanson française. Sur disque, Paris Lumière 
explose, mais en concert, c’est de la pyrotech-
nie ! On n’imaginait pas Béranger dans un tel 
contexte et de plus, son texte est magnifié par la 
musique d’Alarcen, un peu comme Léo Ferré dans 
ses explorations sympho rock. Le morceau dé-
marre sur une envolée rythmique très jazz rock 
dans la lignée d’un Weather Report et après 5’34 
durant lesquelles le décor est planté et la situation 
contextuelle fixée, commence le développement 
instrumental dans un crescendo des plus progres-

sifs qui amène la suite du texte devenu plus com-
batif tel un appel à la révolte. Il serait illusoire 
de savoir qui soutient l’autre, musique ou verbe, 
c’est de la fusion pure ! S’en suit le jeu éblouis-
sant d’Alarcen qui surgit à 10’10, exactement. 
Quand on écoute Paris Lumière, il est impossible 
de rester indifférent et surtout, on ne peut que 
reconnaître que Prog et engagement savent faire 
bon ménage. Et pour suivre, après 14’17, dernier 
mouvement, s’ouvrant sur une partition de harpe 
et de basse, et qui allierait ambiant, en évitant 
les clichés New Age à la Wolvenreider, et l’esprit 
de Gong, avant d’exploser à nouveau dans une 
quintessence absolue de guitares et de rythmes 
jusqu’au final, grandiose et en point d’orgue, un 
piano seul qui égrène ensuite quelques notes 
d’un des thèmes de la « chanson ». Paris a gagné 
ses lumières.
Après la musique, il est bon de revenir au texte et 
de s’y attarder parce que le titre prend tout son 
sens et comme diraient certains, n’a pas pris une 
ride. Extraits. 

(…) Autrefois y avait des gens
Qui ont dit faisons des villes
Pour enterrer nos frayeurs
Ce sera plus simple à plusieurs
Ce sera plus simple à beaucoup
Derrière nos murs de pierre
L’oeil collé aux meurtrières
De chasser les hordes de loups
De chasser tout ce qu’est pas nous
Etrangers pestiférés
Truands saltimbanques filous (…)

(…) Villes phares éblouissants
Vers qui vont tous les désirs
Et les rêves de continents
Et puis les villes ont grandi
Sont devenues boulimiques
Monstrueuses et hystériques
Bouffant tout ne rendant rien
Gigantesques tentaculaires
Boursouflées et hydropiques
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Pestilentielles et criardes
Villes mutilées dans leur corps
Qui exhalent des senteurs
De mille tortures chimiques
Cadavre très avancé
Nous nous sommes les produits
D’une de ces saloperies
Ça s’appelle Paris Lumière
Ça agonise comme Venise
«Sous les ponts de Paris
Coule la Seine»... et la merde (…) 

Comme on le voit, ce n’est pas de la dentelle 
mais un texte contemporain (au sens où le philo-
sophe italien Giorgio Agemben l’entend) de son 
époque et il y a un petit côté Jim Morrisson dans 
l’esprit du texte. Il n’y a que fort peu de traces 
de ce morceau joué en public mais une version 
circule sur Youtube. J’ai eu la chance de voir 
François Béranger en concert avec son groupe 
et Paris Lumière était un des grands moments du 
spectacle. 
La collaboration avec Alarcen durera encore 
deux albums, Participe Présent, paru en ‘78 et 
surtout En Public sorti en ‘77, qui reste un monu-
ment, et de la chanson française et du rock fran-
çais avec un Magouille Blues phénoménal dans 
un déluge de rock’n’roll, et surtout Manifeste, 
chanson des débuts, transfigurée par un Alarcen 
à son zénith et un Didier Lockwood époustouflant 
aux claviers. Dommage que l’album ne contient 
pas Paris et ses Lumières. Le guitariste fondera 
ensuite le groupe Tout est bien et jouera éga-
lement avec Renaud ou encore Geoffrey Oryema, 
composera deux albums à tendance prog, les 
fameux et injustement méconnus Tableaux N°1 
et N°2 (le N° 2 sans aucun instrument élec-
trique  !) sortis en ‘79 et ‘98 et comparés aux 
productions de The Enid (rien que ça), mais c’est 
une autre histoire. Et puisqu’on est dans une 
revue prog, Alarcen aura joué dans les sixties 
(1966) avec Alain Legovic mieux connu sous le 
nom d’Alain Chamfort dans le groupe Les Mods (in 
french in de tekst) et Dutronc Jacques. Comme quoi, 
le rock mène à tout.  
Béranger va continuer son chemin et, en colla-
boration avec Bertrand Lajudie, compose l’album 
Joue pas avec mes nerfs qui sort en 1979 qui 
contient un de ses plus grands succès populaires 
Mamadou m’a dit qui va souvent passer en ra-
dio, en France comme en Belgique grâce aussi 
à des programmateurs avisés. L’album suivant, 

Article sans suite, sorti en 1980, ne 
connaîtra plus le même engouement 

malgré un 45 tours diffusé sur les chaînes 
de la RTBF, Canal 19. Toutefois, cet album 
contient un autre morceau au titre éponyme et 
qui occupe toute la seconde face. Composé par 
un autre guitariste sous la direction de Lajudie, 
c’est une sorte de suite à Paris Lumières avec une 
fois encore une adéquation totale entre texte 
et musique. Jean Philippe Gaillot, c’est le nom du 
guitariste, fait merveille. Ce gars sort quasi de 
nulle part même s’il est crédité dans un groupe à 
tendance funky, The Frogeaters, et dont le chanteur 
sera la deuxième voix de Johnny Halliday) à la fin 
des années 1960. Il est à la base du morceau 
et arrive à faire oublier Alarcen. Enfin, d’une 
certaine manière. Mais avant de poursuivre, qui 
c’est ce Gaillot ? Beaucoup de mystère, involon-
taire, autour de sa personne dont finalement on 
sait très peu de choses et il n’est pas certain que 
les informations dont je dispose soient à 100% 
fiables, c’est dire. Le gaillard vole sous les ra-
dars. Alors, on s’en tient à sa musique et à un 
jeu de guitare exceptionnel (il manque en fait de 
superlatif pour le qualifier) qui va littéralement 
magnifier le texte de Béranger, texte dont voici 
un extrait :

« Vous y croyez vous à l’espoir
Si vous y croyez répondez
Comment ils font ceux qui rigolent
Pour que ça leur reste pas en travers
Est-ce qu’il faut perdre la mémoire
Ne plus entendre ne plus rien voir
Couper les journaux en lanières
Et les mettre au clou des vatères
Pour trouver la sérénité
Est-ce qu’il faut devenir légume
L’esprit léger comme une plume
Se dorer les fesses au soleil
En évitant ce qui fait l’ombre
Les autres les mouvements du monde
En se regardant le nombril
Et se complaire dans l’oubli
Vous y croyez vous à l’espoir
Si vous y croyez répondez
Évitez-nous vos certitudes
Les détenteurs de vérité
Des millions d’hommes dans les goulags
De la Patrie du Socialisme
Qui ne voulaient que liberté
Y passeront leur vie à crever
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Les libéraux derrière les mots
Dissimulent les capitaux
Derrière les mots ça pue le fric
Et la volonté de pouvoir
Oubliez-nous les détenteurs
Les asséneurs de vérité
Ceux qui savent me font rire
A nous seriner leurs chansons vides (…) »

Article sans suite, ce sont 16’28 de musique 
extraordinaire, avec une intro fracassante et 
qui porte le texte jusqu’à la première phase en 
douceur qui survient à 5 minutes 20. On n’est 
pas loin de l’univers de Michel Jonasz dans ses 
meilleurs moments (on en reparlera, de celui-
là). Puis, c’est la reprise très néo prog comme le 
ferait Ambrosia ou It Bites, où symphonique et folie 
s’unissent pour laisser libre cours à la guitare. 
Coup de chapeau au passage pour le pianiste/
claviériste, le déjà nommé Lajudie. Ce morceau 
est incroyable et comme pour Paris Lumière, c’est 
une avalanche maîtrisée, même si le lyrisme n’est 
pas aussi présent. Aucune trace live mais des 
commentaires sur différents blogs rapportent que 
durant ce morceau, Béranger quittait la scène 
pour continuer à chanter en coulisse, après avoir 
déclaré que «C’est une musique que mes musi-
ciens ont composée, c’est à eux ! ». Respect total 
envers eux.
Retenons avant de conclure ces deux autres 
déclarations :
Béranger dira ceci à propos des musiciens et 
aussi de ces deux titres phares  : «  J’ai toujours 
fait de la place aux musiciens, considérant que 
leurs sons et leur musique avaient des choses à 
dire au même titre que les mots. Il m’est arrivé de 
m’effacer totalement sur scène pour faire place à 
la musique. Dans les grandes chansons comme 
Paris-Lumière ou Article sans suite, qui durent 15 
à 25 minutes, les solos et les chorus sont nom-
breux. On m’en a fait reproche, parfois, en pré-
tendant que je risquais d’y disparaître. Critique 
à courte vue! »
Et à propos de la chanson (française)  : «  En 
fait, le public n’écoute plus une chanson, mais 
une œuvre où les mots d’une langue qui lui est 
étrangère, sont perçus comme élément musical. 
On peut estimer à un pour mille le pourcentage 
d’auditeurs français comprenant les paroles 

des chansons anglo-saxonnes. (Les paroles des 
chansons US sont souvent d’une nullité, d’une 
mièvrerie et d’un infantilisme qui dépassent les 
limites. C’est heureux, alors, que les gens ne les 
comprennent pas!). Peut-être faut-il - pour la ma-
jorité - qu’une chanson ne dise plus rien, qu’elle 
soit insignifiante, qu’elle ne vous renvoie surtout 
pas l’image de la réalité, ou une poésie trop 
violente. Peut-être... Peut-être... que toute chose 
glisse vers le bas, se pervertit, s’appauvrit, dégé-
nère. Je ne sais. »
Nous laisserons à Béranger la responsabilité de 
ses propos mais on ne peut s’empêcher de lui 
donner un peu raison.
Alors, potentiel prog ou pas, la réponse est indis-
cutablement oui ! Et si on considère chacun des 
titres présentés ici, et les albums dont ils sont is-
sus, c’est un potentiel de 75% au bas mot. Il y en 
aura toujours qui diront que ce n’est pas vraiment 
du prog, que c’est bien payé mais encore faut-il 
prendre la peine d’écouter ces grands moments 
de musique.
François Béranger est mort à l’âge de 66 ans 
des suites d’une maladie qui lui a coupé l’air, 
après avoir connu la désillusion de la gauche 
en France, obtenu son brevet de pilote (il était 
passionné d’aviation), continué à donner des 
concerts « confidentiels », connu la réédition de 
ses albums en CD dont une compile avec iné-
dits, « Le changement c’est quand ? ». Il laisse un 
grand vide dans le monde de la musique et reste-
ra à jamais un des plus grands chanteurs mécon-
nus de France et de Navarre. Ses héritiers sont 
nombreux mais «  discrets  ». Evoquons quand 
même Eric Frasiak qui perpétue les chansons 
et l’esprit de Béranger. Il a même repris « Paris 
Lumière », de fort belle manière, faut-il le dire.
«  Je ne suis ni désespéré, ni cassé, ni battu. 
Les constats que je fais, les dénonciations que 
je tente sont l’expression d’un certain esprit de 
résistance ». (FB)

Dom

PS : Je suis à 100% redevable à Philippe Dupriez, 
archiviste incroyable et passionné de Béranger, 
qui m’a fourni des éléments d’une grande valeur 
pour rafraîchir ma mémoire (vive !) et qui m’ont 
permis d’écrire ce texte.


